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			La frégate La Méduse sur le chantier, prête à être mise à l’eau.
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			Construction du radeau de la Méduse (1816).

		

		
			
			

		

	
		
			I. RELATION DU NAUFRAGE 
DE LA FRÉGATE LA MÉDUSE

			par 

			A. CORRéard, ingénieur-géographe

			& H. Savigny, chirurgien de la Marine

			a monsieur jacques lafitte 
représentant du peuple français

			Des malheurs inouïs jusqu’alors frappèrent, en 1816, plusieurs de vos compatriotes. M. Jay fit pour eux un appel public à la générosité nationale ; et, quelque empressement que pût y mettre cet écrivain philanthrope, votre noble cœur avait déjà conçu et manifesté le désir de voir ouvrir une souscription en faveur des naufragés de la Méduse. Toutes les vertus sont françaises, comme la gloire. À cet appel, à votre exemple, les souscripteurs se hâtèrent, de tous les points de la France libérale, et une grande infortune fut soulagée.

			Vous avez encore d’autres titres à ma reconnaissance particulière. On sait envers moi les rigueurs de la justice. Seul de tous les libraires, simple vendeur (avant la saisie) de l’ouvrage incriminé, je me suis vu condamné à plusieurs reprises. Je puis bien appeler cela mon second naufrage.

			La justice m’avait condamné comme éditeur : je subissais ma peine quand on a eu des preuves bien convaincantes que je ne l’étais pas. Une méprise de pareil genre, lors de la reconnaissance du Cap-Blanc, avait conduit la Méduse au banc d’Arguin.

			Sainte-Pélagie renouvela en plus d’un genre mes douleurs du radeau. Je souffrais, dans cette prison, des blessures et des incommodités, tristes fruits de mon naufrage et le ministre de la justice refusa constamment de me laisser subir ma détention dans une maison de santé ; les amendes prononcées contre moi montaient ensemble à près de 4.000 fr. ; le fisc inexorable devait prolonger ma captivité jusqu’à ce que j’eusse payé cette somme. Cependant, l’impitoyable censure défendait aux journaux d’appeler encore à mon secours la générosité française ; et tandis qu’une peur sacrilège nouait la bourse de la bienfaisance, vous, presque seul, avez fait pour moi ce que j’espérais de ma patrie entière.

			Il n’est pas en moi de vous témoigner ma reconnaissance, mieux qu’en vous dédiant cet ouvrage. Je le présente à vos amis et à vos ennemis : en voyant quelles infortunes vous avez secourues, les uns redoubleront, s’il se peut, d’attachement à votre personne ; les autres n’oseront plus vous faire un crime de vos bienfaits.

			A. CORRÉARD.
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			PRÉFACE

			Les annales de la marine n’offrent pas d’exemple d’un naufrage aussi terrible que celui de la frégate la Méduse. Deux infortunés, miraculeusement échappés à cette catastrophe, s’imposent la tâche pénible et délicate d’en retracer toutes les circonstances.

			Ce fut au milieu des souffrances les plus cruelles que nous fîmes le serment de faire connaître au monde civilisé tous les détails de nos malheureuses aventures, si Dieu nous permettait de revoir encore une fois notre chère patrie. Nous croirions manquer à nous-mêmes et à nos concitoyens, en laissant plongés dans l’oubli des faits que le Public doit être avide de connaître. Tous les détails des événements auxquels nous n’avons pu être présents, nous ont été communiqués par des personnes sûres, qui en ont garanti l’authenticité. Au reste, nous n’avancerons rien qui ne soit susceptible d’être prouvé.

			Ici, nous entendons quelques voix nous demander à quel titre nous nous ingérons de faire connaître au Gouvernement des hommes coupables, peut-être, mais que leurs places, leurs grades, devaient faire traiter avec plus de ménagement. On est près de nous faire un crime d’avoir osé dire que des officiers de marine nous avaient abandonnés. Mais quel intérêt, dirons-nous à notre tour, ferait réclamer une fatale indulgence pour ceux qui ont manqué à leurs devoirs, tandis que la destruction de cent cinquante malheureux, livrés au sort le plus funeste, exciterait à peine un murmure d’improbation ? Sommes-nous encore aux temps où les hommes et les choses étaient sacrifiés aux caprices de la faveur ? Les ressources et les dignités de l’État sont-elles encore le patrimoine exclusif d’une classe privilégiée ? et est-il d’autres titres aux places et aux honneurs, que le mérite et les talents ?

			Osons dire une vérité de plus, une vérité utile au ministre même. Il existe parmi les officiers de la marine un intraitable esprit de corps, un prétendu point d’honneur, aussi faux qu’impérieux, qui les porte à regarder comme une insulte faite à toute la marine, la révélation d’un coupable. Ce principe insoutenable, qui n’est utile qu’à la nullité, à l’intrigue, aux gens les moins dignes d’invoquer le mot d’honneur, a, pour l’État et le service public, les plus funestes conséquences. Par là, l’incapacité et la bassesse sont toujours couvertes d’un voile coupable qu’on ose vouloir rendre sacré ; par là, les faveurs de l’autorité s’égarent, au hasard, sur des gens qui lui imposent l’étrange loi de rester perpétuellement aveuglée sur leur compte. À l’abri de cette loi d’un silence officieux, secondé encore jusqu’ici par l’esclavage de la presse, des gens sans talent survivent à toutes les révolutions, traînent dans toutes les antichambres leur incapacité privilégiée, et bravant l’opinion publique, celle même de leurs camarades, premières victimes du sot et orgueilleux préjugé qui les abuse, se montrent d’autant plus âpres à enlever les faveurs et les honneurs, qu’ils sont moins habiles à s’en rendre dignes.
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			La Méduse courant diverses bordées au plus près du vent.

			Nous croirons avoir bien mérité du Gouvernement, si notre Relation véridique peut lui faire sentir combien on a trompé sa confiance. Justes, d’ailleurs, et non passionnés, c’est avec une véritable satisfaction que nous ferons connaître ceux qui, par leur conduite dans notre naufrage, se sont acquis des titres à l’estime générale. D’autres se plaindront sans doute de la sévérité de notre langage accusateur ; mais les gens de bien nous approuveront. Si nous entendons dire que notre franchise a pu être utile à notre pays, un pareil succès nous servira à la fois de justification et de récompense.

			Nous avons interrogé, pour les détails nautiques, plusieurs marins du bord même ; nous avouons cependant qu’en comparant leurs dépositions, nous avons remarqué qu’elles n’étaient pas toujours parfaitement concordantes ; mais nous nous sommes arrêtés aux faits qui avaient le plus de témoins en leur faveur. Nous serons quelquefois forcés de retracer des vérités cruelles ; d’ailleurs, elles ne s’adresseront qu’à ceux dont l’impéritie ou la pusillanimité a causé ces affreux événements. Nous osons assurer que les nombreuses observations que nous avons recueillies donneront à notre ouvrage toute l’exactitude rigoureusement exigée dans une relation aussi intéressante.

			Nous prévenons les lecteurs qu’il nous a été impossible de ne pas nous servir parfois du langage marin, ce qui donnera peut-être beaucoup de rudesse à notre narration ; mais nous attendons du Public, toujours indulgent, qu’il voudra bien l’être encore, dans cette circonstance, pour deux infortunés qui n’ont d’autre prétention que celle de lui faire connaître la vérité, et non de lui donner un ouvrage supérieur. Du reste, comme nous soumettons, en quelque sorte, ces événements au jugement des marins français, il a fallu nécessairement nous servir des termes techniques, pour les mettre à même de bien nous entendre.

			Nous avons rapporté, dans le texte, les notes intéressantes de M. Brédif (1), ingénieur des mines, et l’un des naufragés de la Méduse.

			On trouvera dans cette nouvelle édition :

			1° Les aventures des soixante-trois naufragés qui abordèrent au nord des Mottes d’Angel, et qui eurent à traverser cent lieues de désert ;

			2° Une foule de détails curieux ;

			3° Des anecdotes concernant le ministère de M. Dubouchage ;

			4° Le jugement de M. de Chaumareys ;

			5° L’ode de M. Brault, sur le naufrage de la Méduse.
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					Mort à Saint-Louis, trois jours après son retour d’une mission dont l’avait chargé le Gouvernement, pour l’intérieur de l’Afrique.

				
			

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			Établissements français sur la côte d’Afrique — Expédition du Sénégal ; nombre d’hommes et navires qui la composent — Départ — La Loire et l’Argus laissés en arrière — Perte d’un mousse — On évite les huit roches — Courant de Gibraltar — Reconnaissance des îles Porto-Santo, Désertes et Madère — Confiance du capitaine dans un passager — Ténériffe — Français abandonnés depuis huit ans ; refus de les prendre.

			Les Établissements français situés sur la côte occidentale de l’Afrique, depuis le Cap-Blanc jusqu’à l’embouchure du fleuve de Gambie, ont été possédés tour à tour par la France et par l’Angleterre. Les Français, au pouvoir desquels ils sont définitivement restés, en avaient été les premiers fondateurs avant le XIVe siècle, et avaient découvert la contrée 350 ans avant l’ère vulgaire (2).

			Les Anglais s’emparèrent, en 1758, de l’île Saint-Louis, lieu où siège le gouvernement général de tous les Établissements que nous avons sur cette partie de la côte : nous y rentrâmes vingt ans après, en 1779. À cette époque nos possessions nous furent assurées de nouveau par le traité de paix conclu entre la France et l’Angleterre, le 3 septembre 1783. En 1808 elles retombèrent encore une fois entre les mains des Anglais, moins par la force de leurs armes que par la trahison de quelques hommes indignes de porter le nom de Français. (Un de ces mêmes hommes a reçu la croix d’honneur, pour de prétendus services rendus aux naufragés de la Méduse.) Elles nous furent ensuite restituées par les traités de Paris de 1814 et 1815, qui confirment celui de 1783 dans tout son contenu.

			Les dispositions de ce traité règlent les droits respectifs des deux nations sur la côte occidentale de l’Afrique ; elles déterminent les possessions de la France ainsi qu’il suit : depuis le Cap-Blanc, situé par les 19° 30’ de longitude et par les 20° 55’ 30’ de latitude jusqu’à l’embouchure de la Gambie, située par les 19° 9’ de longitude et par les 13° de latitude ; elles garantissent cette propriété d’une manière exclusive à notre patrie, et permettent seulement aux Anglais de faire, concurremment avec les Français, le commerce de la gomme (3) depuis la rivière Saint-Jean jusqu’au fort de Portendik inclusivement, aux conditions qu’ils ne pourront former dans cette rivière, ni sur aucun point de cette partie de la côte, des Établissements de quelque nature qu’ils puissent être.

			Seulement il a été stipulé que la possession du comptoir d’Albreda, situé à l’embouchure du fleuve de Gambie, ainsi que celle du fort James, seraient conservées à l’Angleterre (4).

			Les droits des deux nations étant ainsi réglés, la France pensa à rentrer dans ses possessions et à jouir de leurs avantages. Le ministre de la marine, après avoir médité pendant long-temps, et mis deux ans à préparer une expédition de quatre voiles, ordonna enfin qu’elle fît route pour le Sénégal. Elle était composée ainsi qu’il suit, savoir :

			Un colonel, commandant supérieur pour le Roi sur toute la côte, depuis le Cap-Blanc jusqu’à l’embouchure de la rivière de Gambie, et chargé de la direction supérieure de l’administration					1 

			Un chef de bataillon, commandant particulier de Gorée	 	1

			Un chef de bataillon, commandant le bataillon dit d’Afrique, composé 

			de 3 compagnies, chacune de 84 hommes		         253

			Un lieutenant d’artillerie, inspecteur des poudrières et des batteries, et commandant 10 ouvriers de son arme 			                       11

			Un commissaire inspecteur de marine, chef de l’administration	1

			Quatre gardes-magasins					4

			Six commis 	 						6

			Quatre guetteurs	 					4

			Deux curés 	 						2

			Deux instituteurs 	 					2

			Deux greffiers. (Ils remplacent les notaires et même les maires)	2

			Deux directeurs d’hôpitaux	 				2

			Deux pharmaciens	 					2

			Cinq chirurgiens	 					5

			Deux capitaines de port	 				         	2

			Trois pilotes	 						3

			Un jardinier	 						1

			Dix-huit femmes					           18

			Huit enfants 	 						8

			Quatre boulangers	  					4

			Plus, pour un voyage projeté pour le pays de Galam.

			Un ingénieur des mines 					1

			Un ingénieur géographe 	 				1

			Un cultivateur naturaliste	 				1

			Plus, pour une expédition qui devait reconnaître sur le Cap-Vert ou dans ses environs, un lieu propre à l’établissement d’une colonie.

			Un médecin	 						1

			Un cultivateur pour les cultures européennes	 		1

			Un cultivateur pour les cultures des colonies	 		1

			Deux ingénieurs géographes	 				2

			Un naturaliste 	 						1

			Un officier de marine	 					1

			Vingt ouvriers 	 					           20

			Trois femmes	 						3

											                _______

			Total	 						         365

			Cette expédition se composait de 365 individus, dont 240 environ furent confiés à la frégate la Méduse.

			Le 17 juin 1816, à sept heures du matin, l’expédition du Sénégal, sous les ordres de M. de Chaumareys, capitaine de frégate, partit de la rade de l’île d’Aix : les navires qui en faisaient partie étaient la frégate la Méduse (5), de 44 canons, commandée par M. de Chaumareys ; la corvette l’Écho (6), sous les ordres de M. Cornet de Venancourt, capitaine de frégate ; la flûte la Loire, montée par M. Giquel-Destouches, lieutenant de vaisseau, et le brick l’Argus, sous les ordres de M. de Parnajon, également lieutenant de vaisseau. Les vents étaient de la partie du nord, jolie brise ; nous portions toutes nos voiles. Mais nous fûmes à peine au large que les vents refusèrent un peu, et nous courûmes des bordées pour doubler la tour de Chassiron, placée à l’extrémité de l’île d’Oléron (7). Après avoir louvoyé toute la journée, le soir, vers les cinq heures, la flûte la Loire ne pouvant dompter la force des courants, qui alors étaient contraires et l’empêchaient de donner dans les passes, demanda à mouiller ; M. de Chaumareys le lui accorda, et de plus ordonna à toute la division de jeter l’ancre. Nous étions alors à une demi-lieue de l’île de Ré, en dedans de ce qu’on nomme le pertuis d’Antioche. Nous mouillâmes les premiers, et tous les autres navires vinrent prendre poste près de nous. La flûte la Loire, marchant fort mal, fut aussi le dernier bâtiment qui arriva au mouillage. Le temps était beau, les vents de la partie du nord-ouest, et par conséquent un peu trop près pour nous permettre de doubler Chassiron pendant un courant de flot qui était contraire. Le soir, vers les sept heures, au commencement de jusant, nous levâmes l’ancre ; on déploya les voiles ; tous les navires imitèrent notre manœuvre : l’appareillage leur avait été signalé quelques instants auparavant. À la nuit, nous nous trouvâmes entre les feux de Chassiron et de la Baleine (8). Peu d’instants suffirent pour les doubler. À peine fûmes-nous au large que les vents devinrent presque calmes ; les navires ne gouvernèrent plus, le temps se couvrit, la mer était très-houleuse ; tout, enfin, nous présageait quelque bourrasque. Les vents menaçaient de souffler de la partie de l’ouest, et par conséquent d’être contraires ; ils étaient variables et par rafales. Vers les dix heures on s’aperçut que la route que nous tenions portait directement sur un danger nommé les Roches-Bonnes (9); on vira de bord pour éviter une perte certaine. Entre onze heures et minuit un gros grain se forma dans le nord et amena des vents de cette partie : nous pûmes alors mettre le cap en route. Les nuages se dissipèrent, et le lendemain le temps fut fort beau ; la brise du nord-est, mais très-faible : pendant quelques jours nous ne fîmes que fort peu de chemin.

			Le 21 ou 22, nous doublâmes le Cap-Finisterre. En dehors de cette pointe qui borne le golfe de Gascogne, la flûte la Loire et le brick l’Argus se séparèrent : ces navires marchant fort mal, il leur fut impossible de suivre la frégate, qui, pour les conserver, aurait été obligée d’amener ses perroquets et ses bonnettes.

			L’Écho seul était encore en vue, mais à une grande distance, et forçant de voiles pour ne pas nous perdre. La frégate avait sur cette corvette une marche si supérieure, qu’avec une petite voilure non-seulement elle la tenait, mais la dépassait encore d’une manière étonnante ; les vents avaient alors fraîchi, et nous filions jusqu’à neuf nœuds (10).

			Un accident malheureux vint troubler le plaisir que nous éprouvions d’être si favorisés par les vents : un mousse de 15 ans tomba à la mer par un des sabords de l’avant et du côté de bâbord. Dans ce moment beaucoup de personnes étaient rangées sur la poupe et les bastingages, et occupées à regarder les culbutes des marsouins (11). Aux acclamations de joie produites par les jeux des poissons, succédèrent tout-à-coup des cris arrachés par la pitié. Pendant quelques instants l’infortuné mousse se tint le long du bord à un bout de corde qu’il avait saisi en tombant ; mais la vitesse avec laquelle allait la frégate lui fit bientôt lâcher prise. On signala cet accident à l’Écho, qui était très éloigné ; on voulut tirer un coup de canon pour appuyer le signal ; il n’y avait pas une seule pièce chargée. Au reste on lança la bouée de sauvetage, les voiles furent carguées et l’on mit en travers. Cette manœuvre fut longue ; il aurait fallu venir au vent dès qu’on cria : Un homme à la mer ! Il est vrai que quelqu’un annonça hautement de la batterie, qu’il était sauvé ; un matelot l’avait effectivement saisi par le bras, mais il avait été forcé de le lâcher, parce qu’il eût lui-même été entraîné. On mit cependant à la mer un canot de six avirons, dans lequel il n’y eut que trois hommes ; tout fut inutile. Cette embarcation, après avoir cherché à une certaine distance, revint à bord sans avoir même trouvé la bouée de sauvetage (12). Si ce malheureux jeune homme, qui parut assez bien nager, a eu la force de la gagner, il sera mort dessus, après avoir été en proie aux souffrances les plus cruelles. On orienta, et l’on fit route.

			La corvette l’Écho venait de nous rejoindre, et pendant assez de temps nous naviguâmes à portée de la voix ; mais bientôt nous la perdîmes de nouveau. Le 25, pendant la nuit, nous louvoyâmes, craignant de nous jeter sur les huit roches qui brisent et qui sont situées, la plus nord par 34° 45’ de latitude, et la plus sud par 34° 30’ ; de manière que l’étendue de ce danger est d’environ cinq lieues du nord au sud et d’environ quatre lieues de l’est à l’ouest. La roche la plus vers le sud est éloignée d’environ quarante lieues au nord, 5° est de la pointe est de Madère.

			Le 27, au matin, on s’attendait à voir l’île de Madère, mais nous courûmes inutilement jusqu’à midi, heure à laquelle le point fut fait pour s’assurer de notre position. L’observation solaire nous mettait est et ouest de Porto-Santo ; on continua sur le même bord, et le soir, au coucher du soleil, les vigies placées au haut des mâts crièrent terre !  (13)Cette erreur dans l’arrivage était au moins de trente lieues dans l’est. Elle fut attribuée aux courants du détroit de Gibraltar, qui nous avaient drossés avec violence. Si cette erreur dépend effectivement des courants du détroit, elle mérite attention pour les navires qui fréquentent ces parages. Toute la nuit nous courûmes sous une petite voilure ; à minuit, on revira de bord pour ne pas trop s’approcher de la terre. Le lendemain, au jour, nous aperçûmes très-distinctement les îles de Madère et de Porto-Santo ; sur bâbord étaient celles qu’on nomme Désertes. Madère était au moins à douze lieues ; les vents venaient de l’arrière ; nous filions douze nœuds ; et en peu d’heures nous fûmes très-près de cette île. Pendant assez de temps nous la longeâmes à une très-petite distance ; nous passâmes devant les principales villes, Funchal et Ponta do Sol.

			Madère se présente en amphithéâtre ; les maisons de campagne qui la couvrent paraissent d’un très bon goût, et lui donnent un aspect charmant. Toutes ces habitations délicieuses sont entourées de superbes jardins et de champs couverts d’orangers et de citronniers qui, lorsque les vents viennent de terre, répandent, jusqu’à une demi-lieue en pleine mer, l’odeur la plus agréable. Les coteaux sont recouverts de vignes bordées de bananiers : tout enfin se réunit pour rendre Madère une des plus belles îles de l’Afrique. Son sol n’est qu’un sable végétal mêlé d’une cendre qui lui donne une force étonnante ; il présente partout les restes d’une terre volcanisée, dont la couleur est celle de l’élément qui longtemps la consuma.

			Funchal, capitale de l’île, est situé par les 19° 20’ 30’’ de longitude et les 32° 37’ 40’’ de latitude. Cette ville est assez mal disposée : ses rues sont étroites, et les maisons généralement mal bâties. La partie la plus élevée de l’île est le pic de Ruivo, qui s’élève à 200 mètres au-dessus du niveau de la mer. La population de Madère est de 85.000 à 90.000 habitants, à ce que nous a assuré un homme digne de foi qui, pendant quelque temps, a habité cette belle colonie (14).
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			Gaillard d’arrière.

			Nous longions ainsi la côte de Madère, parce que l’intention du commandant était d’y envoyer un canot pour en rapporter des rafraîchissements. L’indécision ordinaire du commandant de la frégate, jointe à un petit incident, le fit renoncer au projet de se présenter devant Funchal. Par une bizarrerie que rien ne justifiait, il paraissait avoir plus de confiance pour la conduite de son bâtiment, dans un passager qui, à la vérité, avait fréquenté ces parages, que dans ses officiers. En s’approchant de Madère, le bâtiment ne manœuvrait presque plus que sur les indications de ce passager. Tout-à-coup la brise, toujours forte au voisinage de ces hautes terres, cessa lorsqu’on s’en fut trop approché ; les voiles coiffèrent. Le courant paraissait rapide ; mais après quelque flottement dans la manœuvre, bientôt rétablie par les officiers, on parvint à reprendre l’air, et il fut décidé qu’on mettrait le cap sur Ténériffe.

			La crainte de ne pouvoir ensuite refouler de forts courants, qui portent sur la terre, nous fit gagner le large, où les vents étaient favorables ; ils soufflaient avec assez de force. Il fut décidé que le canot n’irait point à terre : on mit en route, en filant huit nœuds. Nous étions restés trois heures vis-à-vis de la baie de Funchal. Le soir, à la nuit tombante, Madère était à toute vue ; le lendemain, au lever du soleil, on eut connaissance des îles Désertes ou Salvages, et le soir nous aperçûmes le pic de Ténériffe, situé sur l’île de ce nom. Cette haute montagne, derrière laquelle le soleil venait de se coucher, nous offrit un spectacle vraiment majestueux : sa tête élevée nous parut couronnée de feux. Sa hauteur au-dessus du niveau de la mer est de 3.711 mètres (15). L’île est située par les 19° de longitude, et les 28° 17’ de latitude. Plusieurs personnes du bord ont assuré qu’elles avaient aperçu le pic dès le matin, à huit heures, et cependant nous en étions au moins à trente lieues : il est vrai que le temps était fort clair.

			Le commandant résolut d’envoyer un canot à Sainte-Croix, l’une des villes principales de l’île, pour aller chercher quelques objets dont nous avions besoin, tels que des filtres et des fruits : en conséquence toute la nuit on courut de petits bords. Le lendemain, au jour, nous longeâmes une partie de l’île, à deux portées de fusil, et nous passâmes sous le canon d’un petit fort nommé Fort-Français. Un de nos compagnons tressaillit de joie à la vue de cette petite fortification élevée à la hâte par quelques Français, lorsque les Anglais, sous les ordres de l’amiral Nelson, voulurent s’emparer de la colonie. C’est là, disait-il, qu’une flotte nombreuse, commandée par un des plus braves généraux de mer que compte la marine anglaise, est venue échouer devant une poignée de Français qui s’y couvrirent de gloire et sauvèrent Ténériffe. C’est là que ces braves, dans un combat long et opiniâtre, achevèrent à coups de canon la défaite de cet amiral qui y perdit lui-même un bras et se vit forcé de chercher son salut dans la fuite.

			À Trafalgar, continua-t-il, si l’amiral Villeneuve n’eût pas été trahi, si ses combinaisons n’eussent pas été trompées par la perfidie d’un contre-amiral placé sous ses ordres, nous achevions ce que nous avions si bien commencé dans cette petite baie ; et qui peut dire quels auraient été alors les résultats d’une victoire navale ?

			Nous continuâmes de côtoyer cette île jusque devant Sainte-Croix, et nous louvoyâmes pendant six heures devant cette ville qui nous parut présenter un fort bel aspect. Nous jugeâmes que les maisons étaient d’un assez bon goût ; nous crûmes nous apercevoir aussi que les rues étaient grandes et bien alignées. Vue de la mer, la ville, qui est en amphithéâtre, paraît située dans l’enfoncement que présentent deux branches distinctes de montagnes, dont l’une, vers le sud, forme le pic proprement dit. De loin, on remarque surtout les tours sveltes et les clochers élancés des églises dont la construction rappelle l’architecture arabe.

			Vers midi, la corvette l’Écho, qui nous avait perdus, rallia, et vint passer en poupe de la frégate. Elle reçut ordre d’imiter notre manœuvre, ce qu’elle fit à l’instant même.

			Ce fut alors que la Méduse seule envoya un canot à terre pour en rapporter, comme on vient de le dire, des fruits et des filtres qui se fabriquent à Sainte-Croix. Ce ne sont que des espèces de mortiers faits de pierres volcaniques qu’on trouve dans le pays. On prit aussi quelques jarres en terre d’une assez belle grandeur, et en outre des vins précieux, des oranges, des citrons, des figues, bananes et toutes sortes de légumes.

			Cette petite expédition nous fit connaître un trait bien peu honorable pour le caractère de plusieurs marins français, et que l’inflexible vérité nous fait une loi de publier à leur honte. Il se trouvait encore alors à Sainte-Croix six malheureux Français, longtemps prisonniers de guerre, et qui, rendus à la liberté, n’avaient point encore rencontré, depuis plus de huit ans, de capitaine de leur nation qui eût voulu les prendre à son bord pour les rendre à leur patrie. Ainsi abandonnés et dénués de tout, ils n’avaient pour soutenir leur existence que ce que la pitié des Espagnols voulait bien leur accorder. Cette insensibilité, dans un assez bon nombre de marins, qui, depuis que ces pauvres délaissés attendent leur délivrance, ont relâché à Ténériffe, a été pour le bon et généreux gouverneur de Sainte-Croix, un sujet constant d’affliction et d’étonnement. Ce gouverneur crut enfin, lorsqu’il eut connaissance de l’approche d’une frégate française, que son capitaine allait délivrer ses infortunés compatriotes ; il les fit en conséquence tenir prêts à partir ; mais sa surprise fut au comble, quand il vit la proposition qu’il fit à cet égard au chef des quatre officiers de marine descendus à terre, accueillie par le refus formel de recevoir ces six Français dans leur canot. Il allégua pour raison qu’il n’en avait pas reçu l’ordre du capitaine de la frégate, ni du gouverneur de la colonie qui était à bord. Les touchantes prières, les vives supplications de ces malheureux ne firent pas plus d’effet auprès de leurs compatriotes, que les sollicitations du brave et digne Espagnol qui, au rapport des matelots, était hors de lui-même de voir tant d’inhumanité dans un officier français, et dont l’âme élevée ne pouvait concevoir un pareil refus. C’est avec un vif plaisir que nous rendons justice à M. Lapeyrère, qui insista fortement pour emmener ses infortunés ; mais ses prières ne purent fléchir celui qui commandait l’embarcation.

			La vue de Ténériffe est majestueuse ; toute l’île est composée de montagnes extrêmement élevées et couronnées de rochers effrayants par leur grosseur, qui, du côté du nord, semblent s’élever perpendiculairement sur le plan de la mer et menacer à tout instant de leur chute les vaisseaux qui passent auprès de leur base. Au-dessus de tous ces rochers s’élève le Pic dont la tête se perd dans les nues. Nous ne nous sommes pas aperçus, comme le disent plusieurs voyageurs, que ce Pic fût continuellement couvert de neige, ni qu’il vomît des laves de métal fondu ; car lorsque nous l’observâmes, sa tête nous parut entièrement dépourvue d’eau congelée et n’offrait aucune trace récente d’éruptions volcaniques. À la base de la montagne et jusqu’à une certaine hauteur, on remarque des excavations remplies de soufre, et dans ses environs plusieurs cavernes sépulcrales des Gwanches, anciens habitants de l’île.

			Madère et Ténériffe, vues du côté de leurs capitales, présentent deux aspects bien différents, comme on a pu le voir par ce qui a été dit. La première apparaît couverte de cultures riantes depuis ses rivages jusques vers le sommet de ses montagnes. Partout l’œil n’y découvre que petites habitations plongées au milieu de vignes et de vergers de la plus réjouissante verdure. Ces modestes fabriques, entourées de tout le luxe de la végétation, placées sous un ciel d’azur et rarement obscurci, semblent devoir être le séjour du bonheur, et le navigateur depuis longtemps attristé par la vue monotone de la mer ne s’arrache qu’à regret à ce tableau ravissant. Ténériffe, au contraire, se montre avec toute l’empreinte de la cause qui l’a formée. Toute la côte du sud-est ne se compose que de rochers noirâtres, stériles, et dans une confusion frappante. Jusqu’aux environs de la ville de Sainte-Croix, on ne découvre sur la plus grande partie de ces terres arides et brûlées que des plantes basses, d’un vert-grisâtre, qui semblent ne devoir être, pour les plus élevées, que des euphorbes ou des cierges épineux, et pour celles qui tapissent le sol, probablement ce lichen chevelu, crocella tinctoria, employé à la teinture et que cette île fournit en abondance au commerce.

			L’île de Ténériffe ne vaut point celle de Madère ; il n’y a même aucune comparaison à établir entre elles, sous le rapport des produits agricoles, tant il y a de différence entre les qualités des deux sols : celui de Ténériffe est beaucoup plus sec. Une partie considérable en est beaucoup trop volcanisée pour être consacrée aux travaux de l’agriculture. Cependant tout ce qui est susceptible de produire quelque chose est cultivé avec beaucoup de soin, ce qui prouverait que dans cette île les Espagnols sont beaucoup moins indolents qu’on ne se plaît généralement à l’assurer ; mais sous le rapport commercial, tout l’avantage est en faveur de la première, sans que la seconde puisse le lui disputer. Sa position géographique, au centre des Canaries, lui ouvre les voies d’un commerce très-étendu, tandis que Madère est réduite à la vente de ses vins, dont elle échange le produit contre les objets de fabrication européenne, nécessaires aux consommations ou aux jouissances de ses habitants.

			Nous avons déjà dit plus haut que Sainte-Croix est une très-jolie ville d’Afrique ; mais il est fâcheux que les mœurs y soient un peu relâchées, comme dans tous les pays chauds. Aussitôt qu’on eut appris que des Français étaient arrivés dans la ville, quelques femmes se placèrent sur leurs portes et invitèrent les voyageurs à entrer chez elles avec cet accent de volupté auquel le ciel brûlant de l’Afrique imprime une si vive énergie, et que toute leur physionomie fait entendre d’avance aux yeux les moins exercés. Tout cela se passait en présence des amans ou des maris qui n’ont point le droit de le défendre, parce que la sainte Inquisition le veut ainsi, et que les légions de prêtres qui y pullulent ont grand soin de nourrir cet usage, indigne d’un peuple civilisé, et de veiller à sa conservation, parce qu’ils y trouvent leurs intérêts. Ils possèdent l’art commode d’aveugler ces pauvres maris, au nom même de la religion dont ils font un révoltant abus. Ils savent les guérir de leur jalousie, maladie à laquelle les Espagnols sont très-sujets, en leur donnant l’assurance que cette passion qu’ils qualifient de ridicule et de manie maritale, n’est qu’un effet des persécutions de Satan qui les tourmente, et dont eux seuls sont capables de les préserver, en inspirant des sentiments religieux à leurs compagnes.

			Mais sans nous arrêter plus longtemps à des détails qui, pour n’être pas essentiellement liés à notre sujet, nous ont cependant paru pouvoir offrir quelque intérêt au lecteur, revenons aux manœuvres de la frégate. Le soir, vers 4 heures, le canot étant revenu à bord, les voiles furent orientées et nous cinglâmes en pleine mer.

			[image: ]

			
				
					Euthymène, l’un des plus fameux astronomes de son temps, naquit 350 ans avant J.-C., trouva la latitude de Marseille, sa patrie, et fut le premier qui reconnut l’embouchure du Sénégal.

				
				
					La gomme que les Français, selon Labarthe, exportaient de cette côte, s’élevait à un million et demi pesant.

				
				
					Les Anglais, outre le fort James, possédaient trois comptoirs sur la Gambie : un à Vintain, un à Jouka-Konda, et un autre à Pisiana. Ce dernier était le plus avancé dans les terres. Les gros navires marchands remontent la Gambie jusqu’à environ soixante lieues de son embouchure

				
				
					La Méduseétait armée en flûte, ayant à son bord quatorze canons seulement ; elle arma à Rochefort, avec la Loire.

				
				
					Corvette armée à Brest pour venir nous joindre.

				
				
					La tour de Chassiron est sur la pointe de l’île d’Oléron, vis-à-vis un banc de rochers nommé les Antiochats.

				
				
					La tour de la Baleine est un phare placé de l’autre côté du pertuis d’Antioche, sur la côte de l’île de Ré.

				
				
					Les Roches-Bonnes sont à huit ou neuf lieues au large de l’île de Ré ; leur position n’est pas exactement déterminée sur les cartes marines.

				
				
					Il faut trois nœuds pour une lieue marine, qui est de 5 556 mètres.

				
				
					Ce sont de très-gros poissons, qui à chaque instant reviennent à la surface de l’eau, où ils font des culbutes ; ils nagent avec une vitesse si étonnante, qu’ils font le tour d’un navire qui file neuf et même dix nœuds à l’heure.

				
				
					La bouée de sauvetage est un amas de pièces de liège, d’environ un mètre de diamètre, au centre de laquelle est un petit mât pour y frapper un pavillon. On la jette à la mer aussitôt qu’un homme y tombe, afin qu’il puisse s’y placer. On la retire au moyen d’une grande manœuvre à laquelle elle est amarrée ; par ce moyen on parvient à sauver le naufragé, sans arrêter totalement la marche du navire.

				
				
					Nous ne savons pas pourquoi le gouvernement fait tenir cette route à ses bâtiments, tandis qu’on peut se rendre directement aux îles Canaries ; il est vrai qu’elles sont souvent embrumées ; mais il n’y a pas de dangers dans les principaux canaux qu’elles forment, et elles occupent un espace si grand, qu’il est impossible de ne pas les reconnaître avec facilité. Elles ont encore l’avantage d’être placées dans les parages des vents alizés, quoique cependant des vents d’ouest y soufflent quelquefois plusieurs jours de suite. Nous croyons qu’on peut se dispenser de prendre connaissance de Madère et de Porto-Santo, en se rendant dans les Indes orientales, d’autant plus qu’il existe plusieurs écueils aux approches de ces terres. Outre les bancs de roches, dont nous avons parlé plus haut, il en existe encore un autre dans le nord-est de Porto-Santo, sur lequel plusieurs navires se sont perdus. De nuit, tous ces récifs sont très-dangereux ; de jour on voit leurs brisants.

					M. le commandant P*** pense qu’il vaut encore mieux, lorsqu’on se rend d’Europe sur les côtes occidentales de...





OEBPS/font/MinionPro-Bold.otf


OEBPS/image/PRNG121w_pdf.png
24 PAUL
SEBILLOT

Le Folklore de France

LES EAUX
DOUCES






OEBPS/image/PRNG133w_pdf.png
HISTOIRE
DU CANADA FRANCAIS
LE REGIME FRANCAIS







OEBPS/image/PRNG119w_pdf.jpg
Jycamue
| MENDES

énver







OEBPS/image/PRNG107w2_pdf.jpg





OEBPS/image/PRNG110w_pdf.jpg
jJournal
delioyage;
 Nenjltalie}

(TOME%)







OEBPS/font/MinionPro-It.otf


OEBPS/image/NaufrageM_duse001.jpg





OEBPS/image/PRNG118w_pdf.png
THELLIER DE
PONCHEVILLE

DIX MOIS
a
VERDUN







OEBPS/image/PRNG129w_pdf.jpg
-8

@ emams
HOUZeAU
N

HISTOIRE
DE L’HJEURJE







OEBPS/image/RelatNaufrageM_duse_A001.jpg






OEBPS/image/PRNG108w2_pdf.jpg
: 4 \ \( fobeshie :

1815

LA SEWHDE AIDI(AIIDH
LA TERREUR








OEBPS/image/PRNG124w2_pdf.png
PAUL
séaiLLoT

:2. .

Le Folklore de France

LE CIEL





OEBPS/image/PRNG114w_pdf.jpg
bammiem ages de [a vie

»INDIENS






OEBPS/image/PRNG131w_pdf.jpg





OEBPS/image/PRNG116w_pdf.png





OEBPS/image/PRNG098w_pdf.png
Aventures d'un marin
delaGarde impériale,
prisonnier sur es pontons espagnols
dans [l de Cabrera






OEBPS/image/PRNG092w_pdf.png
3 = %, c4g : %
[ LE5|:agne
& en 1810
£\ souvenirs ¥'un prisonnier
guerre anglais






OEBPS/image/PRNG104w2_pdf.jpg
Les Guerres
d'Espagne

sous Napoléon I






OEBPS/image/Logo_Pyr_Monde_basic_4.png





OEBPS/image/PRNG130w_pdf.jpg
Trois ang

en Nouvelle-Calédonie
(1867-1870)






OEBPS/toc.xhtml

		
		Contents


			
						Collection PRNG


						ISBN


						AUTEUR


						TITRE


						I. RELATION DU NAUFRAGE DE LA FRÉGATE LA MÉDUSE
					
								PRÉFACE


								CHAPITRE PREMIER


								CHAPITRE DEUXIÈME


								CHAPITRE TROISIÈME


								CHAPITRE QUATRIÈME


								CHAPITRE CINQUIÈME


								CHAPITRE SIXIÈME


								CHAPITRE SEPTIÈME


								CHAPITRE HUITIÈME


								CHAPITRE NEUVIÈME Aventures des soixante-trois naufragés


								CHAPITRE DIXIÈME


								CHAPITRE ONZIÈME


								CHAPITRE DOUZIÈME


								CHAPITRE TREIZIÈME


								CHAPITRE QUATORZIÈME


								CHAPITRE QUINZIÈME


					


				


						II. RELATION NOUVELLE ET IMPARTIALE du NAUFRAGE DE LA FRÉGATE LA MÉDUSE 


						III. VOYAGE AU SÉNÉGAL. NAUFRAGE DE LA MÉDUSE


						JUGEMENT DE M. HUGUES DUROYS DE CHAUMAREYS, CAPITAINE DE LA FRÉGATE LA MÉDUSE


						ODE SUR LE NAUFRAGE DE LA FRÉGATE LA MÉDUSE


						Catalogue


			


		
		
		Landmarks


			
						Cover


			


		
	


OEBPS/image/PRNG113w2_pdf.jpg
' N A.CORREARD
.

/ DANGLAS DEPRAVL
{ P A RANG D65 ADRETS

K73
b e

/y e
> A ‘5@2 4
4 TRelation complete  *

/ du paufrage de a frégate =

( Lo Méduse =

en 1816 :

,‘1 -/,’ w } ; ‘ »,&‘.&
y 28

SO LS






OEBPS/image/PRNG100w2_pdf.png
R.P. KENNETH.
MACAULAY
e

b HISTOIRE
DE
SAINT-KILDA






OEBPS/image/PRNG127w_pdf.jpg
“Contes fe Pirates

Suivi de

Contes de Terreur






OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste1.png





OEBPS/image/Naufrage_de_la_M_duse-construction_du_radeau-gravure.jpg





OEBPS/font/ACaslonPro-Bold.otf


OEBPS/image/PRNG115w_pdf.jpg
JEANNORTON
CRU

TEMOINS

essai d’analyse
et de critique
des souvenirs de combattants

&dités en francais
de 1915 4 1928






OEBPS/image/PRNG103w_pdf.jpg
HeNRY
HOUSSAYE






OEBPS/image/PRNG106w_pdf.jpg
o s

wenr
4 HOUSSAYE
FA
TR0
\WWATERLOO
A e 4





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste2.png






OEBPS/image/PRNG112w_pdf.jpg





OEBPS/image/PRNG122w2_pdf.png





OEBPS/image/PRNG123w_pdf.jpg
]eanne d Arc
a-t-elle été brailée 7









OEBPS/image/PRNG117w_pdf.jpg
. e

e . ;;VAERNETV
MES PONTONS
Neuf années
de captivité

Adh






OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste.png
P.R.N.G. EDITIONS





OEBPS/image/PRNG111w_pdf.jpg
MceL D
MONTAIGNE






OEBPS/image/PRNG109w_pdf.jpg
CHARLES
DE LA RONCIERE

3kl ibustiermystéricux

HISTOIRE D'UN TRESOR CACHE






OEBPS/image/PRNG105w_pdf.jpg





OEBPS/image/PRNG099w2_pdf.jpg
Baron Charles Delaitre
GENERAL D’EMPIRE






OEBPS/image/RelatNaufrageFr_gateM_duse_1dC.jpg
A. CORREARD

- H.SAVIGNY
% D’ANGLAS D€ PRAVIEL
P. A. RANG DES ADRETS

.
é

Z’/ Wk " (2
N Relation complete g, @
| Bu naufrage de la frégate =

l_.a Méduse =

en 1816

N,






OEBPS/image/M_duse-Jean-J_r_me_Baugean-IMG_4777-cropped.jpg






OEBPS/image/PRNG095w2_pdf.jpg
Les bénéréux
BASQUES & BEARNAIS

de la Révolution
= & du I Empire
G5







OEBPS/image/PRNG137w_pdf.png
CONTES
KABYLES






OEBPS/image/PRNG143w_pdf.png
HISTOIRE
DU CANADA FRANCAIS

LE REGIME FRANCAIS &,
TOME Il






